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• i EUROPE 

realités pour une tristes 
Nous avons eu, jadis, l'Europe des «cabris» dénoncée en ter-

mes brefs et définitifs par un Général qui fit, de façon pragma-
tique, pour elle et pour la France, plus que tous les «euro-
péistes» patentés. Nous avons aujourd'hui l'Europe de la moro-
sité, de la résignation devant la crise; bref l'Europe des «bof». 

Ce n'est certes pas la campagne 
pour l 'élection au prétendu Parle-
ment de Strasbourg, à laquelle 
nous venons d'assister, qui con-
trariera cette impression. Dans 
tous les pays de la Communauté, 
la lassitude et l 'ennui ont préva-
lu. L'Européen moyen, si tant est 
qu ' i l existe, a assisté, indi f férent, 
à un règlement de comptes de 
plus entre les différentes «famil-
les» (au sens que les Atrides don-

naient à ce mot) politiques. Des 
problèmes essentiels, il n'aura 
guère entendu parler qu'incidem-
ment, ou pas du tout . Dans le 
meilleur des cas, ces problèmes 
n'aurons fa i t que nourr ir les que-
relles internes. «La réalité s'éva-
nouit sous les apparences et l'ac-
cessoire t r iomphe partout de l'es-
sentiel», écrivait récemment Gil-
bert Comte*. En écho, Michel 
Jobert constate dans son dernier 

livre * * , que «l 'Europe est une 
non-personne à laquelle on déses-
père de donner une voix». Qui 
s'en étonnera ? Addi t ionner des 
chiffres de productions, de res-
sources, de populations n'a pas de 
sens en soi. La not ion seule de 
CEE est il lusoire s'il n'existe pas 
un min imum de pol i t ique com-
mune et, pour cela, le sentiment 
d 'un intérêt commun. C'est bien 
là que le bât blesse... 

Il est vrai qu ' i l existe des 
exemples de coopération réussis, 
qu ' i l convient de développer : Air-
bus, Ariane... Mais ces exemples, 
menés à bien ponctuellement par 
la volonté de gouvernements, plai-
dent-ils pour des «insti tut ions» 

européennes, alors que, le plus 
souvent, l'ensemble des pays de la 
CEE n'y participe pas ? 

La pol i t ique agricole commu-
ne, fer de lance de la CEE, dont il 
ne faut certes pas sous-estimer les 
résultats, est aujourd'hui dans une 
impasse, menacée à chaque «ma-
rathon» où l 'on arrête les pendu-
les. Quant à l ' industrie... L'Eu-
rope comptai t environ 2 mil l ions 
de chômeurs dans les années soi-
xante. En 1983, elle était à 12,5 
mill ions. Malgré cela, en termes 
de productivi té, l 'écart ne cesse 
de se creuser au pro f i t des Etats-
Unis et sur tout du Japon. En 
1982, les investissements représen-
taient 30% du Produit Intérieur 
Brut au Japon contre 19% pour 
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démocratie 
• OPINION H H H n M H H 

le pari de la 
Nous voudrions revenir sur les violences qui ont marqué la 

campagne menée par Jean-Marie Le Pen pour ces élections eu-
ropéennes. 

Très t ô t dans la matinée du 
lundi 4 ju in , une violente explo-
sion a ravagé la salle toulousaine 
où J.-M. Le Pen devait tenir une 
réunion. Les soupçons se sont 
portés sur certainss groupuscules 
d'extrême gauche. On évoqua 
même la responsabilité d 'un mou-
vement s ' int i tulant le SCALP (sec-
t ion carrément anti-Le Pen) ! Que 
cet attentat soit l'œuvre de quel-
ques extrémistes, nuls n'en dis-
conviendra. Par contre, ce qui est 
inquiétant c'est qu ' i l s'inscrive 

dans le cadre d'une bien plus vaste 
campagne d 'op in ion visant, dans 
l'esprit de ses initiateurs, à inter-
dire le dro i t à la parole à une for-
mat ion pol i t ique. Les lecteurs de 
notre journal le savent bien, les 
thèses soutenues par le Front Na-
tional sont totalement étrangères 
à la NAR et par elle combattues. 
Mais cette oppposi t ion pol i t ique 
se concrétise uniquement sur le 
plan des idées, le seul qui soit ef-
ficace et le seul qui soit acceptable 
dans un pays démocratique. Hélas 

ce n'est pas l 'op in ion de tous... 
Emboîtant le pas à un Alain Kri-
vine af f i rmant qu ' i l faut empêcher 
Le Pen de s'exprimer par tous les 
moyens - voir aussi la violence 
des articles du «Monde liber-
taire» -, l ' intégralité des organisa-
tions se situant dans la mouvance 
de la gauche appelle systématique-
ment à la tenue de rassemble-
ments «calmes» pour s'opposer à 
la venue du responsable du Front 
National. Et chaque fois, comme 
par hasard, la manifestation dégé-
nère. Il est ensuite un peu simple, 
de la part des mouvements «res-
ponsables» de se désolidariser des 
violences commises. 

Mais pourquoi de telles mani-
festations ? Pour s'opposer à un 
homme et à des idées qualifiés 
de «fascistes». Nous ne nous en-
gagerons pas dans une querelle 
étymologique, mais quelle que 
soit l 'appréciation que l 'on porte 
sur le part i de M. Le Pen, rien, 
absolument rien ne just i f ie les 
agissements de ces derniers jours 
sinon une vieille maxime, source 
de tous les totalitarismes, qui af-
f i rme : «Pas de l iberté pour les 
ennemis de la liberté». Est-ce là 
la règle de conduite de tous ces 
démocrates maniant la barre de 
fer ? N'y a-t-il pas plutôt effon-
drement idéologique de la gauche 

®*face au développement de senti-
ments xénophobes habilement 

; exploités par le Front National au 
sein même de l'électorat popu-
laire ? Le racisme larvé qui gagne 
la société française ne se résorbera 
pas en dynamitant ceux qui 
clament :«Les Français d'abord!», 
mais en démontrant l ' inanité 
d'une argumentation s'appuyant 
sur des réflexes irraisonnés et non 
sur des réalités concrètes. 

Tout ceci est d 'autant plus 
regrettable qu'après la bombe de 
Toulouse, les stakhanovistes du 
communiqué de protestation indi-
gnée et les professionnels de la dé-
fense des libertés publiques se 
sont réfugiés dans un semi-silence 
bien gêné et bien gênant. Ah, le 
concert de condamnations bru-
yantes auxquelles nous aurions 
probablement eu dro i t si un autre 
avait été visé... Pourtant, recon-
naître le dro i t de parler et d'ex-
poser ses opinions au pro f i t de 
tous, c'est cela le pari de la dé-
mocratie. 

Antony SPANO 

Compte tenu des délais de paru t ion 
de «Royal iste», il ne nous est pas pos-
sible de donner no t re analyse et nos 
commentaires des résultats des élec-
tions européennes dans cette édi t ion 
de notre journal . 
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europe mythique 
la CEE. Devons-nous consentir les 
mêmes sacrifices que les Japonais 
ou accepter, comme aux Etats-
Unis, que plusieurs mil l ions de 
personnes demeurent au dessous 
du seuil de pauvreté pour assurer 
la prospérité des autres ? 

Nous atteignons là le problème 
de fond qui, pour simpli f ier, est 
celui du libre échange et du sys-
tème monétaire international. Il 
s'agit de l'éternel problème du 
dollar qui détient le privilège exor-
bitant d'être à la fois une monnaie 
nationale et un moyen de paie-
ment international. Face à cela, 
on nous présente le Système Mo-
nétaire Européen (auquel les Bri-
tanniques ne participent pas, sans 
s'en porter plus mal) comme une 
réussite. Or ce système condui t à 
des choix économiques conformes 
à ceux du pays le plus puissant 
(l 'Allemagne) : il s'inscrit dans la 
logique de l 'économie dominante 
(celle de l 'Amérique) sans la re-
mettre en cause. Les Etats-Unis 
peuvent impunément moderni-
ser leur appareil économique au 
moyen d 'un défici t budgétaire co-
lossal (pourtant condamné par 
les théories libérales). Ce déf ic i t 
chronique a pour conséquence le 
maintien des taux d' intérêt à un 
niveau élevé. Ces taux att irent les 
capitaux étrangers. C'est ainsi que 
l 'Europe contr ibue à la reprise 
américaine. Quant au pays du tiers 
monde, ils ne parviennent même 
plus à rembourser les intérêts des 
emprunts contractés. Dans ces 
condit ions, où est la libre-concur-
rence ? Que peut et que vaut une 

Concorde : une coopération réussie 

Europe au sein de laquelle n'existe 
pas une volonté commune de s'at-
taquer à ce problème de fond. 

Absence de volonté commune, 
telle est bien la d i f f i cu l té à la-
quelle on se heurte constamment, 
et dans tous les domaines. Ainsi 
le rapport Fast, publié en 1983, 
déf in i t les deux grandes voies qui 
condi t ionnent l'avenir de la CEE : 
le développement des bio-techno-
logies, et celui des techniques de 
l ' in format ion. Les technologies de 
l ' in format ion «consti tueront le 
système nerveux de nos sociétés... 
4 ou 5 mil l ions d'emplois sont en 
jeu dans les 10 années à venir, se-
lon que les nouvelles applications 
seront développées par les Euro-
péens ou par d'autres.» 

Un exemple récent i l lustre ce 
qui se passe concrètement. Alors 

que la France a passé un accord 
avec la Compagnie Luxembour-
geoise de Télédif fusion pour l'ex-
ploi tat ion en commun du satellite 
TDF 1, M. Werner, premier mi-
nistre du Luxembourg, annonce 
le 25 mai que son gouvernement 
accorde une concession pour 
l'usage d 'un satellite de télé-
communicat ion et de télévision à 
la Société Luxembourgeoise de 
Satellites. Or cette denière est dé-
tenue à 45% par M. Clay White-
bread, promoteur du satellite 
américain Coronet. M. Werner a 
beau ajouter hypocr i tement que le 
programme «national» développé 
par SLS «ne concurrence pas le 
projet mené par la France», on 
voit clairement où vont ses pré-
férences. Il n'est pas le seul à se 
comporter ainsi, et les exemples 

abondent de professions de fo i 
européistes qui s'envolent en fu-
mée à l'heure des choix effectifs. 

L'Europe du trai té de Rome 
souffre de n'avoir été conçue que 
comme un «marché commun». Il 
est nécessaire de repartir sur d'au-
tres bases, en renégociant unique-
ment avec des pays réellement dé-
cidés à pratiquer une pol i t ique 
commune, dans des domaines pré-
cis, par exemple celui des techno-
logies du fu tur , lorsqu'elles ne 
peuvent être menées à bien dans 
un seul pays. C'est dans cette 
seule perspective que l 'on peut 
dépasser le faux problème des 
adhésions espagnole et portugaise 
à la Communuauté. Dans le cadre 
actuel, consentir à l'élargissement 
revient à accroître la paralysie en 
mul t ip l iant les confl i ts d' intérêts; 
s'y refuser c'est accepter que le 
déséquilibre qui prof i te aux anglo-
saxons persite. 

Cette alternative démontre par 
l'absurde la nécessité de réexami-
ner le problème dans son ensem-
ble. 

Alain SOLARI 

* « L e Monde d ip lomat ique» de ju in 84. 
* * M i c h e l Jober t -Vive l 'Europe libre-
Ed. Ramnsay. Prix f ranco : 78 F. 

Parce que l'amitié entre les 
nations d'Europe ne saurait 
avoir d'autre fondement que 
culturel, la NAR constate que 
la constitution d'une «commu-
nauté européenne» à partir de 
l'économie est une erreur : 
par nature, l'activité économi-
que, surtout lorsqu'elle prétend 
s'inspirer du dogme «libéral», 
porte en elle la division et la 
violence. Les difficultés actuel-
les du Marché commun indus-
triel et agricole ne font qu'ex-
primer cette vérité, particuliè-
rement sensible en période de 
crise. 

Extra i t d'une mot ion adoptée 
lors du 4ème Congrès de la 

N.A.R. 

demande de documentation 
Si ce journal vous a intéressé, si vous désirez avoir plus de rensei 

gnements sur nos idées, nos activités, les livres et les brochures que 
nous avons publiés, remplissez le bul let in ci-dessous sans engagement 
de votre part. 
Nom 

Prénom 

Année de naissance Profession ou études 

Adresse 

désire recevoir sans engagement de ma part une documentat ion sur le. 
mouvement royaliste. Bulletin à retourner à : 
«Royaliste», 17, rue des Petits-Champs 75001 PARIS. 
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m ÉCOLE 

rapprochement voulu par le gou-
vernement entre enseignement pri-
vé et enseignement publ ic aura 
porté ses frui ts». Alain Savary 
compte donc sur le temps pour 
faire passer la pi lule amère de 
l ' intégration. 

D'ailleurs la pirouette semble 
être un exercice très apprécié par 
le ministre car, à la question sui-
vante de Catherine Ard i t i : «Le 
cardinal Lustiger, lui, considère 
que le texte condui t à une intégra-
t ion du privé au public. Il y a, af-
f irme-t-i l , «manquement à la pa-
role donnée» et il se d i t «humi-
lié, blessé»; c'est une af f i rmat ion 
très grave. Qu'en pensez-vous ?» 
Savary répond : «Je ne répondrai 
pas à la seconde partie de votre 
question, car je me refuse à toute 
polémique». 

J'ai beau relire l 'entretien que 
le cardinal de Paris avait accordé 
quelques jours auparavant, au 
même quot id ien (2), je n 'y vois 
de sa part aucune intent ion polé-
mique. Il y a par ailleurs une dif fé-
rence fondamentale entre les deux 
discours, tant au niveau des réfé-
rents qu'au niveau des arguments. 
Dans celui de Savary, l 'objet 
même de la loi en discussion, je 
veux parler de l 'enfant, est gom-
mé, i l disparaît derrière la justi-
f icat ion de la pol i t ique -malhon-
nête ou stupide dans ce domaine 
précis - du gouvernement. Ou 
bien, lorsqu' i l y est fa i t allusion, 
c'est uniquement en terme d'élève: 

l 'enfant n'est déjà plus un être 
humain, un pet i t homme, mais un 
instrument entre les mains d 'un 
maître, d 'un éleveur, l 'Etat. Pour 
le ministre de l 'Educat ion natio-
nale les enfants ne sont que des 
«élèves enseignés»... 

Par contre, à aucun moment, 
Mgr Lustiger ne perd de vue l'en-
fant : «L 'enfant n'appart ient à 
personne et surtout pas à l 'Etat. Il 
est donné par Dieu à des parents 
qui n'en sont pas les propriétaires, 
et qui en sont responsables 
comme d 'un don confié. Pour que 
cet enfant devienne ce qu ' i l est -
libre à l'image de Dieu libre, - il 
faut que ses parents, premiers res-
ponsables, l ' in i t ient à cette liber-
té I D 'où la nécessité de la famil le 
éducative (...) Tous les régimes to-
talitaires, du nazisme à toute for-
me de bolchevisme savent aussi 
qu'i ls doivent soustraire l 'enfant 
le plus t ô t possible à sa famil le 
s'ils veulent le transformer en 
«l 'homme nouveau». I l ne s'agit 
pas de nier le rôle de l 'Etat, mais 
de le situer : l 'Etat ne do i t pas se 
substituer aux familles mais leur 
permettre d'assumer leurs respon-
sabilités, à tous les niveaux.» 

Chrétiens ou non, en tant que 
royalistes, nous ne pouvons que 
souscrire à ce point de vue. 

Patrice LE ROUÉ 

(1) «Le Monde», mardi 5 j u i n 1984. 
(2) « Le Monde», vendredi 8 juins'] 984. 

les pirouettes 
de savary 

Dans l'attente de la grande manifestation des partisans de 
l'école privée, alors que de Valence (!) les laïcs n'hésitent pas à 
mettre de l'huile sur le feu, M. Savary s'emploit, malhabilement, 
à calmer le jeu. 

Dans l 'entretien accordé au 
journal «Le Monde» (1), Alain Sa-
vary cherche à rassurer les parti-
sans de l'école privée en revenant 
sur deux aspects du textes adopté 
en première lecture par les dépu-
tés le 22 mai. Le premier concerne 
l 'amendement qu i vise à l imiter 
l 'ouverture de classes maternelles : 
«je souhaiterais que l 'on recher-
che une nouvelle formula t ion de 
l 'amendement mieux adaptée à la 
nature du problème». Le second 
a t ra i t aux méthodes d'applica-
t ion de la loi qui, selon le minis-
tre, doi t être «claire et progres-
sive». Ainsi, souligne-t-il «chacun 
pourra mesurer, dans le fonct ion-
nement concret du système édu-
catif rénové, ce que signifient 
équité et tolérance». A quelques 
jours de la manifestation du 24 
juin, la modération est de mise au 
gouvernement. 

Cependant, lorsqu' i l aborde le 
problème posé par le processus 
d' intégrat ion au moyen de la ti-
tularisation progressive des ensei-
gnants, le ministre de l 'Education 
nationale devient évasif. En effet, 
parmi les t rente trois amende-
ments de dernière minute propo-
sés par les députés socialistes, 
l 'un d'eux prévoit d 'une part, la 
fonct ionnarisat ion des personnels 
en six ans, leur laissant la liberté 
du choix, mais i l est précisé, d'au-
tre part, que du nombre d'insti-
t i tuteurs titulaires dépendra l'obli-
gation faite aux communes de pa-
yer ou de ne pas payer. Par ce 
choix c'est donc l'existence même 
des écoles qui sera remise en cau-
se. Si ce n'est pas du chantage ce-
la y ressemble étrangement. Or, 
dès que la question lui est posée, 
le ministre se place sur le terrain 
du f inancement, montrant aisé-
ment que le mode retenu est meil-
leur que celui f ixé dans le cadre de 
la loi Guermeur avant de préci-
ser : «les écoles sous contrat re-
cevront de toute manière ce qui 
leur est dû au contrat. Je ne vois 

vraiment pas en quoi il pourrai t y 
avoir là, matière à inquiétude 
pour l'enseignement privé.» Si 
dans l ' immédiat i l n 'y a guère 
d' inquiétude à avoir puisque le li-
tige ne concerne que les frais de 
fonct ionnement, c 'est-à-di re 
«moins de 2,5% des ressources at-
tribuées à l'enseignement privé» 
et que pendant hui t ans l 'Etat se 
substituera aux communes, qui re-
fuseraient leurs subventions, deux 
éléments restent néanmoins sans 
réponse : les seuls frais de fonc-
t ionnement ont été par le passé 
source de di f f icul tés financières 
pour nombre d'écoles; quant à sa-
voir ce qui se passera après les 
huits ans, le ministre s'en t ire par 
une pirouette : «Je suis persuadé 
qu'après neuf années d'appl icat ion 
progressive de la loi, les données 
ne seront plus les mêmes et que le 
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le roi 
des belges 
potiche 
couronnée ? 

Les royalistes français ne souffrent-ils pas le plus souvent 
d'une fâcheuse propension à comparer les dynasties encore 
régnantes à d'aimables potiches couronnées ? C'est du moins 
ce que pense Christian Libens qui nous envoie de Belgique cet 
article sur la monarchie de son pays. 

C'est une généralisation un peu 
hâtive d'assimiler tous les souve-
rains à un cas suédois... Là, en 
effet, c'est très clair. Le pauvre 
Cari Gustav a vu ses dernières 
prérogatives royales gentiment 
niées par le Parlement suédois sans 
que cela lui enlève son jo l i sou-
rire ! 

Mais l 'exemple Scandinave (les 
dynastes norvégien et danois sem-
blent presque logés à la même 
enseigne...) peut-il être étendu aux 
autres cours occidentales ? 

Je l imiterai mon propos à la 
monarchie belge, sans ignorer qu ' i l 
y a d 'une part les textes consti-
tut ionnels - la théorie - et d'autre 
part la réalité des pouvoirs qui 
s'exercent au sein de l 'Etat - /a 
pratique. 

Bien sûr, en Belgique, les 
pouvoirs du Souverain sont limités 
- atrophiés d i ront certains - par la 
Const i tu t ion. Lors de la phase 
fondatr ice de la Belgique indépen-
dante, Léopold de Saxe-Cobourg-
Gotha, pressenti par les consti-
tuants, jugea ainsi la fu ture 
Const i tu t ion qui lui était proposée 
et le sort réservé à ses préroga-
tives : «Messieurs, vous avez 
rudement traité la royauté, qui 
n'était pas là pour se défendre. 
Votre charte est bien démocrati-
que; cependant, je crois qu'en 
y mettant de la bonne volonté de 
part et d'autre, on peut encore 
marcher... » 

Cette fameuse Consti tut ion de 
1831 permet à la fonct ion royale 

de s'exercer au niveau des trois 
pouvoirs : législatif, exécuti f et 
judiciaire. 

Bien sûr, comme le montre 
l 'évolution de toutes les monar-
chies parlementaires - les seules à 
subsister -, le souverain a exercé 
de moins en moins «sévèrement» 
son pouvoir. Est-ce à dire qu ' i l l'a 
totalement abandonné ? 

Selon les formules célèbres, «le 
Roi règne et ne gouverne pas» et 
«/a personne du Roi est inviolable, 
les ministres sont responsables». 
Mais ce pouvoir ministériel peut-il 
s'exercer sans intervention royale ? 
Et sans parler de la sanction 
obligée et automatique des lois 
par le Souverain, quelle est la 
réalité de son pouvoir ? 

En ce qui concerne le pouvoir 
exécutif, si le Roi ne préside plus 
personnellement le Conseil des 
Ministres comme au XIXème 
siècle, son rôle reste déterminant 
dans la format ion et la démission 
des gouvernements puisqu'i l choi-
sit lui-même l ' informateur puis le 
formateur du prochain gouverne-
ment. 

De même, au niveau législatif, 
le Roi peut refuser la dissolution 
des Chambres. Enfin, au judi-
ciaire, le Souverain a le dro i t de 
grâce. (A noter que les Belges, 
sans doute moins assoiffés de 
justice -ou de sang ! - que leurs 
cousins français, n 'ont plus exé-
cuté aucune peine capitale depuis 
la Libération.) 

Sans compter que le Roi reste 
le chef des forces armées. Bien 
sûr, les accords militaires interna-
t ionaux (OTAN...) rendent cadu-
que la réalité de ce pouvoir, mais 
il n'en a pas toujours été ainsi. 

En effet, brossons en quelques 
exemples un tableaau de l'in-
fluence directe des monarques 
belges et de l 'empreinte qu'ils ont 
laissée sur leur pays. 

Léopold I, surnommé le Nestor 
de l 'Europe, consolida, par ses 
nombreux contacts personnels, la 
position encore fragile du jeune 
Etat dans un concert des Nations 
qui ressemblait souvent à un 
conseil de famille... Un des pères 
de l' indépendance belge, Charles 
Rogier, ne déclara-t-il pas : «/a 
politique extérieure... fait partie 
du domaine privé de Sa Majesté». 

Ce fu t tel lement l'avis de 
Léopold II qu ' i l se forgea, au nez 
des grandes puissances, une deu-
xième couronne, celle de l 'Etat 
indépendant du Congo. Superbe 
colonie personnelle qu ' i l légua 
à son pays en 1908. 

Albert I ne fu t pas seulement 
ce «Roi chevalier» qui assura au 
f ront le commandement direct de 
ses troupes (et leur évita ainsi les 
massacres inutiles que les généra-
lissimes républicains provoquaient 
joyeusement pour leur prestige 
personnel...) Ce f u t aussi un Roi 

à l 'écoute directe de 'tout son 
peuple. Tellement même qu ' i l f u t 
accusé par la droi te conservatrice 
d'avoir provoqué un coup d'Etat à 
Lophem (1918) en accélérant 
l 'octroi du suffrage universel pur 
et simple (et en «oubliant» ain-
si la stricte rigueur const i tut ion-
nelle). 

Léopold I I I , en donnant une 
for te impulsion personnelle à la 
pol i t ique de neutralité, tenta de-
maintenir son pays en dehors du 
choc de la Seconde Guerre Mon-
diale. A-t-i l cru à la victoire des 
dictatures ? A-t-i l voulu renforcer 
le pouvoir dans une hypothét ique 
Belgique nouvelle comme certains 
l 'en accusent ? Il est encore t rop 
tô t pour trancher, mais on ne peut 
que s'incliner devant cet homme 
exceptionnel qui, monarque dé-
chu, se mua en ethnologue pour 
s'enfoncer dans les jungles ama-
zoniennes et néo-guinéenne... à la 
recherche d 'un autre semblable, 
plus digne que les polit iciens 
versatiles de son temps ? 

Quant au rôle du Souverain 
actuel, bornons-nous à constater 
qu' i l reste aujourd'hui , dans une 
Belgique vouée aux suicidaires 
forces centrifuges, le lien in-
dispensable. 

Peut-être demain un recours, 
un espoir ? 

Christian LIBENS 
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racisme 
et modernité 

Dans la première partie de cette étude («Royaliste» N°406) , 
nous avons tenté de repérer, dans l'histoire de l'Occident, la 
naissance du racisme. Son «invention» coi'ncide-t-elle avec l'ap-
parition de notre civilisation, procède-t-elle de sa pensée sur 
l'homme, de son regard sur l'autre ? Le survol de cette longue 
histoire montre qu'il s'agit d'une invention tardive. Sans idéa-
liser des sociétés qui pratiquaient l'exclusion juridique ou reli-
gieuse - celle des esclaves, celle des Juifs par exemple - il est 
clair que le fantasme raciste n'apparaît que dans l'Espagne de 
Charles Quint, avant de se constituer en prétendue science dans 
l'Europe éclairée par la Raison et animée par la passion de l'éga-
lité. 

Pour comprendre la rupture 
dans la concept ion même de 
l 'homme qui est à l 'origine du ra-
cisme, pour situer l 'origine philo-
sophique d'une fol ie qui allait de-
venir meurtrière, c'est encore à 
Léon Poliakov qu ' i l faut se référer 
(1). En quelques phrases essen-
tielles, l 'historien de l'antisémi-
tisme établ i t la relation qui se 
noue entre le racisme et la moder-
nité : «Tant que les Juifs vécurent 
effectivement sous un régime 
d'exception, ils furent considérés, 
en bonne doctr ine théologique, 
comme participant pleinement de 
la nature humaine, la malédiction 
pesant sur eux n'étant qu'une ex-
piation, du po int de vue de l'an-
thropologie chrétienne. C'est lors-
qu' i ls furent émancipés, et purent 
se mélanger l ibrement à la grande 
société bourgeoise, que la malé-
dict ion devint, aux termes d'une 
nouvelle anthropologie dite scien-
t i f ique, une différence ou infério-
rité biologique, et que la caste 
méprisée devint une race infé-
rieure, comme si la rouelle ou le 
chapeau conique de jadis était 
désormais gravé, «intériorisé», 
dans leur chair, comme si la sensi-
bi l i té de l 'Occident ne pouvait se 
passer de la cert i tude d'une dis-
t inc t ion qui devint, une fois ef-
facés les signes visibles ident i f iant 
le Jui f , une invisible essence». 

UNE IDÉE DE LA NATURE 

Etonnant paradoxe qui fa i t sur-
gir, à la suite de la Déclaration des 
Droits de l 'homme, un antisémi-

tisme radical fondé sur une hiérar-
chie, réputée scientif ique, des ra-
ces. Pourtant les faits sont clairs. 
Le mythe aryen naît au tournant 
du siècle. D'abord linguistique, 
l'aryanisme devient une vision à 
prétentions historiques. En Eu-
rope, nombre de savants croient 
trouver les racines de la civilisa-
t ion et de l 'humanité vraie du côté 
de l'Asie. Les Aryens représen-
teraient la race valeureuse, 
conquérante, supérieure, les «Cha-
mites» (Noir) et les «Sémites» 
n'étant que des rameaux avilis. 
Renan parle de «l'épouvantable 
simpl i f icat ion de l 'esprit sémiti-
que», d'une «combinaison réelle-
ment inférieure de la nature hu-
maine» et Hegel dira du nègre 
qu '«on ne peut rien trouver dans 
ce caractère qui rappelle l 'hom-
me». Déjà, Voltaire écrivait que 
les Européens sont des «hommes 
qui me paraissent supérieurs aux 
nègres, comme les nègres le sont 
aux singes et comme les singes le 
sont aux huîtres». 

Ce sont ces supériorités ou 
infériorités de nature que les 
savants, à partir du 18ème siècle, 
chercheront à étabir. Le concept 
de race humaine, inventé à ce 
moment-là, s'accompagne de clas-
sifications apparemment scienti-
fiques mais qui sont en réalité 
fondées sur des jugements de 
valeur. Ainsi Buf fon prétend éta-
bl ir que le Blanc seul est vérita-
blement homme, les Noirs for-
mant une race dégénérée et les 
Lapons «peuple abject» (parce 
qu'i ls se baignent nus) étant 

rejetés au dernier rang des bipèdes 
sans plumes. Pour Linné, l 'Euro-
péen est «inventif et ingénieux», 
l 'Asiatique «fastueux et avare», 
l 'Af r ica in «rusé paresseux, négli-
gent» et l 'Américain «opiniâtre 
est un amoureux de la liberté». 
Kant lui-même estime que «les 
bâtardisations entre Américains et 
Européens, ou ces derniers et les 
Noirs, dégradent la bonne race, 
sans élever en propor t ion la 
mauvaise» (2). 

C'est également au XVI I Ième 
siècle que naît la «science» phy-
siognomonique, dont le succès 
s'est prolongé jusqu'à nos jours. 
Le Suisse Lavater (1741-1800) qui 
publie sur le sujet un trai té en dix 
volumes, voi t dans l 'A r t de la phy-
sionomie» (3) à la fois «l'âme de 
la prudence» et la «terreur du 
vice». Science bien uti le en effet, 
qui permet de repérer, grâce au 
savant, la bonté et la méchanceté 
à partir d 'une analyse méthodique 
des traits du visage. Mais i l ne 
s'agit pas seulement de visage. I l 
y a surtout le crâne dont «la 
connaissance... est le fondement le 
plus solide de celle de l 'homme». 
On peut voir «à la seule inspec-
t ion du crâne, la dif férence du 
genre de vie et celle des forces 
des dif férents peuples, et distin-
guer une nat ion d'une autre». 
Fantastique Lavater qui, à la sim-
ple vue d 'un crâne, se f lat te de 

reconnaître «évidemment le carac-
tère d'une femme naturel lement 
portée aux petites choses, à la 
propreté et à l 'exactitude, domi-
née par l'avarice et par un esprit 
inquiet, et n'ayant de sagacité que 
dans les minuties» ! A u XXème 
siècle, on se f lattera de posséder 
cette connaissance crânologique et 
on se livrera à des «repérages» 
tout aussi «évidents»... Les intel-
lectuels du siècle des Lumières ne 
riaient pas des cocasseries lavatté-
riennes. Diderot estimait f o r t 
notre Suisse qui était l 'ami de 
Goethe et admirait fo r t Rousseau. 

MYTHOLOGIES 
SCIENTIF IQUES 

Naissance du mythe historico-
racial du bel et bon aryen. Nais-
sance de la crânologie. Naissance 
aussi, au XIXème siècle, d'une 
science médicale qui va, malgré ou 
à partir du dogme moderne de 
l'égalité naturelle entre les hom-
mes, inventer toute une mytholo-
gie de l 'hérédité. 

Pourtant, Michelet avait célé-
bré la Révolution française, par 
qui «disparaît du monde... l'in-
juste transmission du bien, perpé-
tuée dans la noblesse; l ' injuste 
transmission du mal, par le péché 
originel, ou la flétrissure civile 
des descendants du coupable». 

A 
CRANE DE VOLEUR 
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L'égalité naturelle s'impose donc, 
libératrice. Mais voici que l 'on 
s'intéresse à cette nature et à ses 
lois. La science va les établir et dé-
signer de toute son autor i té les 
bonnes et les mauvaises hérédités. 
Grâce à Linné, nous savons déjà 
que le bien est du côté du Blanc, 
naturellement supérieur. Grâce 
aux éminents savants du XIXème 
siècle, nous saurons où est le mal, 
et comment il se propage. Ainsi, 
comme le souligne Jean Borie (5) 
«voici apparaître une élection à 
rebours, désignant et accablant 
des familles maudites, des famil-
les de l'anti-privilège, des familles 
que le mal a choisies, et c'est la 
Science même qui rétabl i t plus 
solidement que jamais le principe 
de l 'hérédité de la faute». 

Fascination pour la nature, 
éprouvée par Michelet, obsession 
de la tare héréditaire, peur de la 
syphill is, hymnes à la vie, à la 
fécondité, marquent la l i t térature 
du 19ème siècle. Et le médecin 
devient maître à penser et à vivre, 
juge impart ial du bien et du mal. 
Car les maladies nerveuses, les at-
t i tudes psychologiques anormales 
ou les désordres moraux qui fon t 
le désespoir des familles bour-
geoises «ne sont, dans l' immense 
majorité des cas, que le dévelop-
pement naturel d 'un principe mor-
bide déposé par la transmission 
héréditaire dans la const i tu t ion 
d'un individu» (6). Et Morel, dans 
son «Traité des dégénérescences», 
prétendra établir le mécanisme de 
la transmission héréditaire du mal 
biologique. Par là, le bon médecin 
entend non seulement les maladies 
mentales et organiques, mais aussi 
les perversions morales : alcoo-
lisme, masturbation, sodomie, et 
même les naissances hors mariage 
qui prédisposent à une surexcita-
t ion anormale. Péchés individuels, 
mais aussi péchés sociaux : toutes 
ces maladies, toutes ces tares, 
toutes ces débauches s'observent 

B 

Jules Michelet 

surtout dans certaines «variétés» 
de l'espèce humaine qui, écrit Mo-
rel, ont été désignées à juste t i t re 
sous le nom de «classes dange-
ruses». On a compris que le prolé-
tariat industriel forme, par sa dé-
générescence physique et morale, 
une sous-humanité sauvage qui 
menace la civi l isation et l'espèce 
humaine. Certes, Morel est pro-
gressiste et envisage une régéné-
rat ion possible, qui préfigure l'eu-
génisme. Mais demeure l'obsession 
de la tare héréditaire, de la mena-
ce qu'elle fai t peser sur la socié-
té, et d'abord sur la famil le. 

Cette obsession héréditaire, 
nous la retrouvons chez Zola, plus 
tard chez Barrés (la terre et les 
morts) et chez Léon Daudet 
(«L'hérédo»). 

Sans doute. Barrés et Daudet 
sont «de droi te». Mais Zola I 
«Comment Zola, qui dénonçait 
dans le vieux monde pourr i , vé-
tusté et détesté, les Buchenwald 
de nourrissons de la campagne 
normande, comment, lui qui vou-
lait régénérer la race française par 
le travail et la fécondité, aurait-
il pu supposer que, quarante ans 
plus tard, du côté des organisa-
teurs d'une race purif iée, unifiée, 
f lambant neuve, heureuse, on met-
trai t sur pied, pour l 'é l iminat ion 
des déchets, un système de masse 
supérieurement efficace ? Com-
ment Zola aurait-il pu savoir que 
c'était du côté du nouveau monde 
de «Fécondité» que la mort indus-
triel le avait vraiment son avenir ? 
Pour lui, l 'é l iminat ion des mons-
tres caducs devait s'opérer elle-
même. Candeur de l ' idéologue. 
Heureusement qu ' i l y a toujours 
un technicien pour ne rien lais-
ser au hasard» (7). 

Zola est pleinement de son 
temps. Pleinement en accord avec 
la Science et le Progrès. A la f in 
du siècle, l'idée de régénération 
s'impose, à la suite des travaux 
de Darwin. I l y a des races dégé-

nérées, mais aussi de belles et 
bonnes races. Le docteur Féré le 
d i t : «à la santé héréditaire cor-
respond la beauté physique, à 
l 'hérédité morbide correspond la 
laideur». Beauté, santé physique 
et morale ne font qu 'un. En toute 
bonne conscience, la science, par 
ses analyses et par son œuvre pro-
phylactique, est du côté de la ver-
t u et regarde vers l'avenir. Mais, 
comme le d i t Jean Borie, l'avenir 
appartient aux techniciens... 

RACISME 
ET ÉGALITÉ 

Comment en est-on arrivé là ? 
Les textes cités - ceux de Linné, 
ceux des médecins - montrent que 
ces savants vénérés on t commis 
d'énormes erreurs de méthodes. 
Aux descriptions physiques, aux 
théories à prétentions scientifi-
ques, se mêlent des considérations 
esthétiques, des jugements éthi-
ques, voire des réactions poli-
tiques. 

Très largement répandues, ces 
erreurs ne peuvent s'expliquer par 
un manque d'intell igence des cher-
cheurs, ou seulement par les bal-
butiements d'une science en gesta-
t ion. Derrière l ' idéologie de la 
race, apparaissent une nouvelle 
philosophie sociale et un nouveau 
pouvoir qui viennent se susbsti-
tuer aux anciennes formes de la 
transcendance et de l 'autori té. 

A u nom de l'égalité et de la 
liberté, la Révolut ion française et 
les philosophes du Contrat social 
avaient proclamé la mor t de la 
transcendance religieuse, et dé-
t ru i t un pouvoir pol i t ique exté-
rieur à la société. Désormais, les 
hommes étaients conviés à s'or-
ganiser eux-mêmes, le pouvoir 
étant immergé dans une société li-
brement fondée. Pol i t iquement, 
l'expérience eut tô t fait d'échouer. 
La Révolution fai t surgir la Ter-
reur, non la liberté, la dictature de 
salut publ ic, non l'égalité... le 
même phénomène affecte la philo-
sophie sociale. A l'ancienne théo-
logie, à la conception chrétienne 
de l 'homme et du monde, se subs-
t i tue une nouvelle religion, sécu-
lière cette fois, qui about i t à une 
cosmologie fanstasmatique et à 
une concept ion réductrice de 
l 'homme. Le savant prend la place 
du théologien, pour imposer une 
dictature d'autant plus absolue 
qu'elle prétend se fonder sur 
l 'observation des «faits», sur le 
respect des «lois» de la nature. 
Point de recours contre de tels 
décrets alors que, lorsque l'Eglise 
errait, i l était toujours possible, 
Maurice Clavel le rappelait sou-

vent, d'en appeler à la parole du 
Christ. 

Fondé sur une idée de l'égalité, 
le monde moderne n'a donc cessé, 
dans l 'ordre pol i t ique, par le biais 
de l ' idéologie et de la science, 
de réinventer de nouvelles formes 
de discrimination, qui se sont 
substituées à la d is t inct ion des 
statuts de l'ancienne société hié-
rarchique. Aussi le racisme appa-
raît-il comme une invention de la 
modernité, qui vient remplacer ce 
q'elle avait voulu détruire. Comme 
l 'écrit Louis Dumont «le racisme 
répond, sous une forme nouvelle, 
à une fonct ion ancienne. Tout se 
passe comme s'i l représentait, 
dans la société égalitaire, une ré-
surgence de ce qui s 'exprimait dif-
féremment, plus directement et 
naturellement, dans la société hié-
rarchique. Rendez la dist inct ion 
il légitime, et vous avez la discrimi-
nation, supprimez les modes an-
ciens de dist inct ion, et vous avez 
l'idéologie raciste» (8). 

L 'abol i t ion des différences de 
statuts juridiques, loin de per-
mettre l'égalité entre les hommes, 
établi t entre ceux-ci une inégalité 
impitoyable puisqu' i l n'est plus 
possible de l'effacer par affran-
chissement ou conversion. Nul ne 
peut changer la couleur de sa 
peau, nul ne peut modif ier son hé-
rédité biologique, nul ne peut 
s'affranchir de ses origines fami-
liales juives, tsiganes ou slaves. S'il 
les oublie, d'autres, généalogistes, 
crânologues ou physiognomo-
nistes, ne les oubl ieront pas. Hi-
tler n'était donc ni aberrant, ni 
rétrograde, mais parfaitement ins-
cr i t dans la logique d'un temps qui 
n'est pas mor t avec lui. La cri t ique 
de la modernité, qui ne signifie 
pas l'apologie des sociétés tradi-
tionnelles, est aujourd'hui indis-
pensable pour fonder la démarche 
de l'anti-racisme mi l i tant . 

B. LA RICHARDAIS 

{1 ) Léon Poliakov -Histoire de l'anti-
sémitisme- 2 volumes Poche-Pluriel. 
(2) Citat ions tirées de L Poliakov, op . 
ci t . Voi r aussi son ouvrage sur «Le My-
the aryen». 
(3) Lavater : -De la physionomie-. 
(4) Sur Lavater, cf Michel Le Bris : -Le 
Paradis perdu- (grasset). 
(5) Jean Borie : -Mythologie de l'héré-
dité au X IXème siècle- (Galilée). 
(6) Moreau de Tours, cité par J. Borie. 
(7) J. Borie, op. cit. 
(8) Louis Dumon t -Caste, racisme et 
stratification- appendice à Homo hie-
rarchicus- (Gal l imard «Tel», nouvelle 
édi t ion) . La not ion de hiérarchie chez 
Louis Dumon t ne correspond pas à 
l ' image courante (l 'armée, etc.) ; elle 
est conçue comme «englobement des 
contraires». 

Royaliste 407 - page 7 



m IDÉES 

le maurras 
de pierre boutang ; 
(II) les limites 
de l'homme 

Impossible d'avoir lu ce livre-fleuve, d'y avoir entendu sans 
cesse le cours alterné de deux voix et de ne pas s'interroger sur 
la complicité et la différence de deux interlocuteurs. 

Certes, la tâche première de 
Pierre Boutang est de comprendre 
et de faire comprendre; mais le 
mouvement de sympathie qui l'en-
traîne se conjugue tou jours à la 
confronta t ion, à un débat com-
mencé de vive voix dans l ' immé-
diate avant-guerre et poursuivi au-
jourd 'hui avec une égale passion. 
Le résultat c'est que l 'œuvre s'en 
trouve illuminée et haussée sans 
cesse à son degré extrême de sens 
et d ' interrogation. Dans l'arc en 
fusion produit par le contact des 
deux pôles jaillissent autant d'a-
rêtes vives que de béances. L'effet 
est de faire éclater le système - ce 
qui se fige ou s'est figé contre la 
volonté de Maurras en maurrassis-
me - pour permet t re à la pensée 
de rebondir et de féconder le pré-
sent, qu i t te à abolir ses défail-
lances et à dénoncer ses impasses 
et ses fautes. 

Pierre Boutang était évidem-
ment prédestiné pour cette tâche. 
Premier philosophe digne de ce 
nom à opérer l ' interprétation 
d'ensemble, la lecture totale d 'un 
des écrivains les plus redoutables 
de not re l i t térature (parce qu ' à la 
fois méconnu et t rop superficiel-
lement connu ?), il met en jeu 
toutes les ressources de sa mé-
moire, de sa dialectique méta-
physique et théologique. L'amitié 
évidemment sans mesure qu'il 
voue à ce maître l'oblige plus à la 
rigueur qu ' à l 'indulgence, là du 
moins où il va de la pertinence du 
concept et surtout de l 'exigence 
ontologique. J ' y prendrai deux 
exemples de cette conf ronta t ion 
qui tous deux conduisent à l 'her-
méneut ique anthropologique. Le 
premier tient à la polémique anti-
individualiste du politique attaché 
à défendre l 'intérêt public. «Maur-
ras sait ce qu'est l'individu, ro-
mantique et révolutionnaire, le 
rien qui prétend violemment être 

tout; il ignore, méthodiquement 
sans doute, la personne dont il n'y 
a jamais eu, pas plus que de liber-
té, de doctrine vraie hors de 
l'Eglise... >) Cette ignorance reten-
tit également sur la not ion d'inté-
rêt public, de consonnance très 
utilitariste, même si la philosophie 
sociale de la première Action fran-
çaise déborde largement le posi-
tivisme. N'empêche la carence est 
dommageable. Marc Beidbeger la 
souligne au passage pour mieux 
marquer les mérites de son ami 
Mounier (1). Il est du reste bien 
téméraire de provoquer Boutang 
sur le terrain du personnalisme, 
qui n'est pas dépourvu d'em-
buches et s'est révélé propice à 
bien d'autres dérapages. Mais 
surtout Beidbeger a oublié les 
progrès accomplis par l 'auteur de 
la politique naturelle, celui qui 
en 1 937 tente de donner à sa pen-
sée une expression plus achevée et 
ne peut plus, cette fois, escamo-

à droite : Maurras à l'imprimerie de /.A. F. 

ter la question : « Une sorte de 
mythe, consciemment platoni-
cien, sinon déjà chrétien y appa-
raît... Le point d'origine, une fois 
posé le fait de l'accueil et du don, 
suivi de l'éducation, qui est aussi 
don et accueil, qui crée des diffé-
rences, pourtant, est celui de la vé-
ritable égalité entre les hommes, 
sur quoi elle repose.» Impossible 
en effet de ne pas reconnaître 
dans le développement to ta l et 
nullement paradoxal de sa pensée, 
un personnalisme maurrasien aux 
conséquences éthiques, sociales et 
aux harmonies religieuses, égale-
ment impérieuses. 

Pour le pressentir, il aurait suf-
fi de saisir à quel point l 'énigme 
de l 'homme couronné (qui est 
tout homme avant d 'ê tre roi) est 
sans cesse aux confins de la cri-
tique et évidemment de la poésie 
de Maurras ! Pourtant - et c'est 
mon second exemple - il y eu chez 
lui tentative, essai héroïque, pour 
fonder dans le mythe de «l 'hom-
me parfait» une morale et un art 
de vivre. Est-il possible en allant 
« à la limite de la puissance hu-
maine», de concevoir un modèle 
achevé de perfect ion ? Un chré-
tien en dou te évidemment ou, 
plutôt , sait que la question est 
mal posée, qu'elle anticipe sur la 
réponse en colmatant la brèche 
qui rend inadéquate ab initio 
toute résolution dans quelque 
idéal d 'une nature fermée sur 
elle-même. On peut comprendre le 
bel élan platonicien qui la fait 
rêver. Mais comment par ailleurs 
oublier le cri pascalien - quel 
chaos ! ou la plainte moderne 
d'un Blanchot exprimant l 'impos-
sibilité de dire noblement l 'hu-
main sans ridicule. 

Pierre Boutang mont re que la 
limite de la puissance humaine 
évoquée chez Platon même se fait 
plus qu 'humaine : «Si précisément 
cette limite n'est pas le Christ, 
qu'elle demeure toute humaine, 

quel est le statut divin, par rap-
port à elle ? «L 'homme ne con-
çoit rien au-delà de cette limite 
sur laquelle vivent ses dieux. Alors 
il est inévitable, ou que ses dieux 
ne soient que la brillante écorce 
de l'humanité, ou que l'homme ne 
les conçoive même pas !» 

A défaut de faire une morale, 
les qualités qui définissent l 'hom-
me parfait, peuvent former un 
goût et façonner un style, ceux 
qui seront propres à l'écrivain 
Maurras. Il nous est précieux 
d 'apprendre que ce débat, ces 
deux hommes l'avaient déjà mené 
de vive voix, à propos de Dos-
toïevski, et sur «la coïncidence 
absolue pour lui, entre tou te beau-
té et le Christ». Maurras de répli-
quer à cela : «Mais, enfin, ce n'est 
pas sérieux ! Et vous, platonicien, 
allez-vous faire naître l'idée, l'idée 
sainte du Beau, avec l'incarnation 
d'un Dieu séparé de tout le divin 
antérieur ? L'églogue de Virgile, 
prophétisant cette venue, d'où 
tirera-t-elle ses incomparables 
beautés h> Et Boutang répond : 
«Justement de celui qu'elle an-
nonce...» 

Dans leur dialogue d'alors, le 
disciple est du camp de Lisieux, 
s'il est permis d 'employer les mé-
taphores guerrières pour évoquer 
le combat qui se joue dans l 'âme 
de l 'é tonnant vieillard. On me per-
mettra de renvoyer simplement ici 
aux pages sur la lutte avec l'ange, 
qui resti tuent avec tou te la déli-
catesse possible les étapes et le 
dénouement conforme à ce qu 'a-
vait annoncé la mère au fils sur 
son lit de mort : « Charles, tu fe-
ras comme moi.» 

Mais il ne saurait s'agir ici de 
suivre le livre pas à pas. Impossi-
ble donc d'en reprendre toutes les 
parties. Pourtant , on aimerait 
s 'attarder ici ou là, la poésie par 
exemple et les trois merveilleux 
chapitres qui lui sont consacrés, 
une poésie qui est ontologie, donc 
accès à l 'ê tre que la philosophie 
avait bouclé seulement en appa-
rence dans les années de forma-
tion. Pour les sceptiques ou ceux 
qui n 'ont aucune idée du trésor 
méconnu qui se t rouve enfoui 
dans les recueils scandaleusement 
oubliés de la «Musique intérieure» 
et «La Balance intérieure», je ne 
ferai que citer la confidence de 
Paul Valéry à Etienne Gilson : 
«Maurras a réussi en poésie ce que 
j'ai vainement tenté.» 

Le débat Maurras - Boutang 
n 'aborde pas les seuls rivages de 
la métaphysique. Le souci poli-
t ique leur est évidemment com-
mun. Nous le réservons pour une 
troisième partie de cette invitation 
à lire ce livre-somme. Quelque 
chose manquerait à cet te incur-
sion «anthropoli t ique» si n'était 
rappelée la critique du Romant-
isme, qui n'est pas du tout mi-
neure mais qui semble échapper à 
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des lecteurs aussi sagaces et 
honnêtes qu 'un Jean-Paul Entho-
ven du «Nouvel Observateur» ! 

Si cette critique est incomprise, 
le classicisme maurrassien est évi-
demment incompréhensible. Ré-
duit à une question de foôrme, de 
querelle anciens-modernes, il prête 
à sourire comme une idée de vieil 
original un peu obstiné. Ou alors, 
si il y a «résistance», ô Freud ! 
at tention. . . Défendre l 'autel que 
se fait à lui-même l'individu et la 
révolte romant ique n'est pas inno-
cent. Si l 'on veut aller au fond des 
choses, ne pas s'en tenir à fleur 
de peau et comprendre pourquoi 
la querelle est essentielle, com-
ment elle vise l 'homme même, 
alors il faut y aller voir de très 
près. Dans cette affaire, le dialo-
gue Maurras - Boutang tourne 
moins à la controverse q u ' à la 
confirmation mutuelle. Certes, 
il y a encore des réserves, des 
corrections, mais elles ne servent 
q ' à aiguiser le réquisitoire - ce qui 
est d'ailleurs conforme à la règle 
générale de ce dialogue qui ren-
force sans cesse le positif de 
l'oeuvre. 

Si le romant isme abouti t à la 
dissociation du langage, si celle-
ci s 'ajoute aux divisions mentales 
et morales trops évidentes dont il 
se rend coupable, un point vital 
est a t te int . Est-il possible de re-
médier à la dissolution par un 
ressaisissement du langage ? Bou-
tang en serait d 'accord à condi-
tion que le poème qui est «l'acte» 
par excellence pour Maurras aille 
jusqu 'au bout de l'exigence du 
salut dont il se trouve investi, ce 
qui suppose le recours à Dante. 
Par ailleurs, il regrette l 'absence 
chez l 'auteur des Amants de 
Venise d 'une ontologie explicite 
du langage avec référence à la vox 
cordis. Une telle ontologie justi-
fierait l 'entreprise d 'un Rimbaud 
ou d 'un Joyce qui passe par une 
dissociation du langage d 'une 
autre espèce pour exprimer u n 
indicible essentiel du cœur hu-
main. 

Mais, sur l 'objet même de la 
critique, il y a bien confirmation, 
avec réquisitoire perfectionné 
contre Hugo dont il est mont ré 
que l 'effort t i tanesque maintient 
l 'homme dans le refus et dans la 
fraude, donc dans le mensonge. 
Bref, a f f ronter avec Boutang le 
continent Maurras, c'est entrer 
dans une entreprise où la personne 
entend ce qui, en elle, fait vi-
brer la vérité et la «fin». 

( à suivre) 
Gérard LECLERC 

Pierre Boutang -Maurras, la destinée 
et f œuvre- Pion, f ranco 135 F. 

(1 ) Marc Beidberger est un penseur ori-
ginal, qu i publ ie une «boute i l le à la 
mer», rédigée et ronéotée par ses 
soins. Sa lecture est tou jours st imu-
lante. 

l'état 
et l'opposition 

Les successions de faveurs, d'engouement et de discrédit dans 
l'opinion des gouvernements et des Chefs d'Etat qui se rempla-
cent les uns par les autres, sous la Cinquième République, font 
croire à une appréciation politique. On confond ainsi le plaisir du 
public, ou son mécontentement, 
vis-à-vis d'une image elle-même 
diffusée avec adresse ou gauche-
ment, avec l'adhésion populaire à 
l 'administrat ion des choses et des 
gens de la France. Or ces cotes et 
décotes - que ne sanctionnent 
d'ailleurs plus les suffrages puis-
que les partis les pipent et les ré-
cupèrent et que l 'on n'ose courir 
au référendum - sont abstraites. 
Elles ne signifient ni un choix, ni 
un consentement, ni un rejet sur 
ce qui est vraiment en question -
le sort et la gestion du pays. Mal-
heureusement, la popular i té ou 
l 'exécration vis-à-vis d 'un Prési-
dent ou de son gouvernement re-
jaillissent sur les rapports entre 
les citoyens et l 'Etat. L 'Etat, par 
construct ion, survit aux successifs 
gouvernements et les élections ont 
précisément pour enjeu l ' inféchis-
sement des actions et des respon-
sabilités de cet out i l national. En 
France, l 'Etat n'est pas la machine 
d'un parti et à ne considérer que 
l 'opposit ion, au sens pol i t ique ou 
électoral du terme, on manque le 
seul fai t qui importe : l 'opposit ion 
à l 'Etat, quel que soit son Gouver-
nement. 

Il est de fait que l 'opposit ion 
parvenue au pouvoir modif ie sen-
sensiblement ses façons d'envisa-
ger l 'act ion étatique. Les pro-
grammes sont revus suivant les 
contraintes qu 'on découvre : de 
l 'autogestion on vient aux simples 
lois syndicales ou de part icipat ion 
dans l'entreprise, du pacifisme à 
tous crins ou de l 'abol i t ion du nu-
cléaire civi l ou mil i taire on vient 
à l ' intensif ication de l 'e f for t de 
défense, d'une remise aux élus 
des prérogatives préfectorales on 
arrive à de simples amendements 
dans l'organisation départemen-
tale et régionale. 

Les choix diplomatiques, la lé-
gislation famil iale ou civile n'é-
chappent pas à cette cont inu i té 
f inalement endossée par les suc-
cesseurs qui avaient pourtant pré-
senté des stratégies de ruptures 
pendant qu' i ls s'opposaient aux 
tenants du pouvoirs. Ni les mœurs 
ni la convenance démocratique ne 
permettent une cogestion perma-
nente de l 'Etat par toutes les fa-

milles d'esprit à la fois, encore 
moins par les deux camps réunis 
si l 'art i f ice de la haine ou du 
mode de scrutin déterminent des 
clivages et des impatiences aussi 
accusés que les actuels. Du moins, 
peut-on penser qu'à l'avenir une 
meilleure in format ion de l 'oppo-
sit ion - in format ion impartiale 
par l'accès sur demande aux 
grands dossiers - pourraient évi-
ter, en cas de succession ou d'al-
ternance au pouvoir , la palino-
die d'examens des questions pen-
dant des mois ou plusieurs an-
nées pour f inalement conclure à 
la rat i f icat ion et à la poursuite de 
l 'action des prédécesseurs. Exa-
men que l'on a vu autant en 1974 
qu'en 1981. 

Mais l 'opposit ion d'une partie 
de la classe pol i t ique à une autre 
partie de cette même classe n'est 
en f in de compte que fonct ion-
nelle; elle ne représente pas forcé-
ment ce qui en France se débat 
contre l'ensemble du sustème fis-
cal, jur idique, policier; elle ne tra-
du i t pas forcément la résistance 
aux actions entreprises; elle n'a en 
tout cas pas droi t à parler, sauf de 
manière violente en entravant la 
vie économique ou sociale (ou 
tourist ique) du pays, même si la 
tentat ion de partis exclusivement 
professionnels, comme le mouve-
ment poujadiste naguère ou la 
const i tut ion d'une liste agricole 
pour la prochaine consultat ion 
dite européenne, revient souvent. 

L 'opposit ion à l 'Etat chez nous 
n'est pas - comme il est t rop vite 
décrit - la simple et directe succes-
sion des féodalités d'autrefois qui 
par égoisme ou par atavisme, voire 
par complaisance envers l'étran-
ger, ne voulaient pas l 'uni té na-
tionale, en tout cas pas de la fa-
çon dont elle s'est faite. L'opposi-
t ion est davantage une situation 
d'exclusion de la gestion et du dé-
bat. Elle refuse les modes exis-
tants de l 'action administrative, 
elle conteste le bien fondé de la 
prérogative publique et suggère 
qu'on pourrait vivre autrement et 
mieux: C'est sans doute - elle - la 
véritable et uti le opposit ion, puis-
que les alternances au pouvoir 
sont à peine des changements de 
ton et des retards dans le calen-

drier, mais jamais une véritable 
mutat ion dans les gestions. 

De l'assimilation de cette oppo-
sition, de cette sincère prise en 
compte d'une cr i t ique fondamen-
tale à notre époque d'oppres-
sion sociologique, des équipes suc-
cessives et pol i t iquement marqués 
sont incapables. Déjà l 'opposit ion 
poli t icienne se voi t déniée le dro i t 
à représenter des revendications 
professionnelles, scolaires en tant 
que telles; à plus forte raison, ne 
peut-elle assumer la cr i t ique de 
l 'Etat. Le roi, détaché du gouver-
nement, indépendant des élections 
mais tête de l 'Etat, peut provo-
quer cette réconcil iat ion. 

Comment ? D'abord en chan-
geant la nature et les conséquen-
ces de l'alternance au pouvoir. En-
suite, en suscitant ou en accueil-
lant des inst i tut ions qui ne sont 
pas d 'Etat , sans pour autant riva-
liser avec ce dernier. Enfin, par sa 
propre restauration, en contr i-
buant à faire réfléchir sur les mis-
sions réelles de l 'Etat qui sont 
bien autres que les accaparements 
étouffants qui cont inuent d'être la 
norme actuelle, quelles que soient 
les décentralisations. Ainsi, ver-
rait-on clair dans ce qu'est l 'oppo-
sition chez nous; on criblerait 
complètement et l 'on trouverait 
trois strates. L 'opposi t ion idéolo-
gique ou pol i t ique qui est le mou-
vement naturel des familles d'es-
pr i t , des promotions et des car-
rières et des légitimes ambit ions 
de gouverner et d'administrer à la 
place de ceux qui ont cette charge 
dans l 'actualité et ne sont à l'abri 
ni de la défaillance ni d'une coop-
tat ion stérile. L 'opposit ion au 
système publ ic qu ' i l faut considé-
rer comme une revendication du 
bon sens et de la l iberté dans 
beaucoup de ses composantes et 
de ses humeurs. Enfin, l'opposi-
t ion - la seule il légitime du point 
de vue national et français - qui 
nie l'avenir du pays, prépare son 
intégration dans les communautés 
différentes ou sa dissolution dans 
des systèmes où la not ion de bien 
commun le succède au prof i t abs-
trai t de groupes transnationaux. 
Ce crible contr ibuerait d'ail leurs à 
assainir la vie pol i t ique et sociale 
du pays puisque l'ivraie et le grain 
séparés, l 'opposit ion au sens clas-
sique ne serait plus encline à s'ap-
puyer ou à participer aux deux 
autres, pour la conquête du pou-
voir, qu'elle est ensuite et réguliè-
rement empêchée d'exercer par 
ceux-là même qu'elle a encouragés 
et sur qui elle s'est imprudemment 
appuyée. 

Bertrand FESSARD 
de FOUCAULT 
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mà HISTOIRE 

une lecture majoritaire 
de la constitution de 58 

«pompidou » 
Ce livre de 560 pages se lit d'une seule traite avec un grand in-

térêt. Puisque selon Buffon «le style est l'homme même», n'en 
soyons pas surpris, connaissant la courtoisie et l'objectivité de 
l'auteur. 

Ayant effectué une étude très 
consciencieuse, réuni une impor-
tante documentat ion et consulté 
un très grand nombre de témoins, 
Eric Roussel trace de son héros un 
portrai t favorable, mettant ses 
mérites en valeur - en particulier 
celui d'avoir réussi l'industrialisa-
t ion de la France - mais sans ca-
cher ses faiblesses et en restant 
équitable envers ceux qui comme 
Chaban-Delmas ou Louis Vallon 
furent en conf l i t parfois très vif 
avec lui. 

Quelques erreurs peuvent être 
relevées, d i f f ic i lement évitables 
dans une œuvre de cette impor-

tance. Soustelle, par exemple, 
n'était pas encore ministre de 
l ' In format ion en 1944, lorsque 
Pompidou chercha une introduc-
t ion auprès de son Chef de Cabi-
net. De même en 1967 aux Assises 
de Lil le, ce n'est pas la volonté de 
Matignon mais une réaction de la 
base contre l 'équipe collégiale im-
posée préalablement par Pompi-
dou qui f i t de Robert Poujade le 
secrétaire général de l 'U.N.R., ce 
dont le Premier Ministre s'acco-
moda ensuite très bien. 

Mais ces points sont secon-
daires. Sur un seul qui ait de l ' im-
portance le jugement d 'Er ic Rous-

sel nous paraît en défaut. A pro-
pos du voyage du général de 
Gaulle à Baden-Baden le 29 mai 
1968, i l fa i t sienne en effet - avec 
quelques nuances - la thèse expri-
mée dans le livre posthume de 
Pompidou «Pour rétablir une véri-
té» et selon laquelle avant d'être 
réconforté par Massu, «le général 
avait eu une crise de décourage-
ment». Cette question controver-
sée - qui opposa à Massu l 'Amira l 
Flohic et les autres collaborateurs 
du Général - est aujourd'hui réglée 
par l'étude magistrale de François 
Goguel publiée dans la revue «Es-
poir» de mars 1984. Mais Eric 
Roussel n'avait pas eu connais-
sance de cet article paru posté-
rieurement à son ouvrage. 

Dans l'ensemble, Roussel, en 
revanche, a bien noté ce qui sé-
pare «le fondateur de la Vème 
République et son successeur, le 
premier attaché à l'idée de rassem-
blement, le second plus pragma-
tique et résolu à s'appuyer sur des 
majorités nettes». C'est effective-
ment cette pratique «majoritaire» 
de la const i tut ion de 1958 due à 
Pompidou qui, contre la volonté 
initiale du général de Gaulle, de-

vait aboutir à la «France coupée 
en deux» que nous connaissons. 

Une autre pratique de la Vème 
République était possible avec un 
autre successeur auquel, nous le 
savons, pensa le général de Gaul-
le... à la grande irr i tat ion de son 
Premier Ministre qui, se considé-
rant lui-même comme le «dau-
phin», combat t i t cette idée avec 
acharnement. 

R. LA TOUR 

Eric Roussel -Pompidou- Ed. J.-C. 
Lattès. 

LETTRES 

le lord byron 
de matzneff 

Ceux qui lisent G. Matzneff savent l'affinité élective qu'il a 
pour Byron. C'est ce qui nous vaut cette «Diététique». 

Lecture passionnée d'une oeu-
vre et d 'un auteur qui s'éclairent 
mutuel lement, lecture éclairante 
de Matzneff et de son œuvre au 
travers de celle-là. Byron et Matz-
neff p lu tôt qu'une savante étude 
dogmatique sur un personnage et 
une œuvre t rop rebelles pour 
l '«objectivi té». A u diable donc la 
poussière ! 

DIETETIQUE ET ONTOLOGIE 

Après «Ivre du vin perdu», 
belle méditat ion sur la mor t aux 
accents parfois heideggeriens où 
les imbéciles n 'ont retenu qu'un 
catalogue de recettes de dragues et 
de diététique, il importe de ne pas 
manquer l'essentiel de cette «Dié-
tét ique». Matzneff nous dépeint 
en Byronoun «archange aux pieds 
fourchus», tempérament violem-
ment écartelé entre deux passions 

contradictoires, un type extrême. 
«On n'est fécond qu'à ce pr ix : 
être riche de contradictions», di t 
Nietzsche dans le «Crépuscucle 
des idoles». Pascal, autre diététi-
cien en ce sens, notai t qu '«on ne 
peut faire une bonne physionomie 
qu'en accordant toutes nos contra-
riétés» (Pensées, par. 684). On se 
condamne donc à ne rien connaî-
tre de Byron/Matzneff si l 'on n'y 
rencontre que le diable. Ici la dié-
tét ique, loin d'être un catalogue 
de recettes ou un catéchisme dé-
valué pour libertins prosélytes est 
promue au rang d'ontologie, fon-
damentale. Ne pas sourire, très sé-
rieux ! 

ETRE ET SE SOUVENIR 

L 'enjeu c'est le Salut ou la 
chute. Après l'échec du sacrement 

de l 'Amour , il n 'y a donc plus de 
salut possible d 'où l'obsession du 
suicide chez Byron et Matzneff, 
l 'abandon dans la discont inui té de 
la débauche, et surtout la promo-
t ion métaphysique du passé, com-
me instance première du temps. 
Pour que les contrariétés n'aient 
pas raison de l 'être, i l faut que 
celui-ci se conjugue avec souve-
nir. «Se souvenir est, pour Byron, 
l 'unique façon de créer, et donc 
d'échapper à la fol ie, ce «désar-
roi de la mémoire», comme l'a 
définie le très bergsonien Scho-
penhauer. Les livres de Byron for-
ment une seule et même parole, 
une parole brûlante, une parole 
brûlée par la mémoire.» (p. 90). 

«La mémoire, c'est l ' identi té, 
la victoire sur la décomposit ion et 
la mort , et le rôle que l'artiste est 
précisément de se souvenir, de fi-
xer dans son œuvre l'éclat fug i t i f 
de la vie», (p. 125). 

Seul le souvenir restaure le 
«temps perdu» et restitue le «vin 
perdu». 

L ' INCARNATION 
DRAME ET MYSTERE 

La seule alternative, note Matz-
neff est la prière. «Prier, c'est être 
tourné vers l 'avenir» (p. 206); 
l 'humble prière du pécheur à ge-
noux. «Sans la not ion du péché. 

l 'homme moral reste un monstre 
au sens exact», d i t Bernanos, d 'où 
son extrême sincérité par exemple 
à l'égard de «l'œuvre extraordi-
naire de Marcel Proust». Byron, 
lui était incapable de s'élever à 
cette dimension essentielle du lien 
religieux. I l n'est sensible qu'à ce 
que Matzneff appelle dans «Le 
Carnet arabe» une religion esthé-
tique, ce qui est loin d'être reva-
lorisant sous sa plume : «Mais 
l'Eglise est une dimension essen-
tielle de ma poésie, de mon œuvre 
et de ma vie : sans elle, je mourrais 
de soif et d'ennu. J'ai besoin des 
trésors de beauté, de chaleur et de 
tendresse que je trouve dans ma 
part icipat ion aux mystères du 
Christ.» (Carnet, p. 111). 

Et pourtant Byron sera sauvé 
d i t Matzneff : «La réponse à la ré-
volte de Job, c'est l ' incarnation, 
et toute l'œuvre de Byron s'ins-
cr i t , entre cette révolte et cette 
réponse», (p. 208). Le coup de gé-
nie du Christianisme c'est le mys-
tère de l ' Incarnat ion aime dire 
Henri Birault; le mystère et le 
drame de l ' incarnation. Avec By-
ron, nous plongeons au plus pro-
fond de ce drame, puisse son 
œuvre, défiant le temps, nous 
aider à puiser aux sources secrètes 
du mystère. 

MarcHEDELIN 
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m ACTION ROYALISTE 

« royaliste » partout ! 
L 'expér ience prouve que chaque année, la pér iode des vacan-

ces est celle o ù de très nombreuses personnes découvrent 
Royal is te pour la première fois e t dev iennent ensuite des 
lecteurs réguliers. Une occasion à ne pas manquer ! 

• N A N T E S - Réunion le jeudi 21 ju in 
à 18 h avec Bertrand Renouvin au Café 
de la Source, 2 rue de Strasbourg (près 
du château). Après cette réunion, à 20h 
un repas amical réunira ceux qu i dési-
reront poursuivre les discussions. 
• ANGERS - Le mardi 26 ju in , la 
section d 'Angers organise un d iner 
amical auquel elle convie tous les 
abonnés et lecteurs de «Royal iste». Ce 
diner aura lieu à 1 9 h . Renseignements 
et inscript ions à NAR -BP 2141-49021 
Angers cedex. 
• TOURS - Jeudi 28 ju in à 18 h, 
réunion avec Bertrand Renouvin au 
Restaurant Buré, 1 Pl. de la Résistance 
(par t ic ipat ion aux frais 100 F -arran-
gement possible pour étudiants ou 
chômeurs.). 

• SESSION ÉTUDIANTS-LYCÉENS-
JEUNES 

Le 30 ju in et le 1er ju i l le t se tien-
dra la session «jeunes» (lycéens, étu-
diants ou jeunes dans la vie active) or-
ganisée par la N A R à Ay-Champagne, 
tou t près d 'Epernay. Cette réunion sera 
animée par Gérard Leclerc et Bertrand " 
Renouvin. 

Elle est ouverte à tous, mi l i tants, 
sympathisants et cur ieux. Sa f onc t i on : 
permettre à chacun de mieux connaftre 
la N A R , son histoire, ses or ientat ions, 
sa stratégie. A u cours de ces deux jours 
seront traitées tant des questions con-
joncturel les : «Dro i te et gauche depuis 
1981», que des questions de f o n d : 
«la question du pouvoir dans le débat 
inte l lectuel»,«Monarchie et Démocra-
tie». Les plaisirs seront donc variés. 

Les vacances d 'é té devraient per-
mettre à tous de venir, parisiens ou 
provinciaux. Et puis il y aura la Cham-
pagne, ses paysages ... son vin et sur-
tou t le plaisir d 'être ensemble entre 
amis. Que les néophytes ne s ' inquiètent 
pas, la détente sera aussi au rendez-vous 
de cette manifestat ion, ils n'en parti-
rons pas t rop enrhumés ou fumeux , 
tous ceux qui assistaient aux sessions 
de Montgeron et de Ligny- le-r ibaul t 
s'en souviennent et vous le diront. . . 
La conclusion s'impose : vous serez 
tous présents le 30 j u i n et le 1er jui l-
let. 

Inscript ions ou renseignements prati-
ques en té léphonant à la NAR (au 
297.42.57) 

• M E R C R E D I S DE LA NAR 

Réunion de clôture le mercredi 20 
juin avec Albert J A C Q U A R D et Jean-
Pierre D U P U Y à 20 heures dans les 
locaux du journa l , 17 rue des Petits-
Champs 75001 Paris (4ème étage). 

Le Professeur A lber t Jacquard 
viendra présenter son dernier livre 
«Inventer l ' homme». A partir de cette 
présentat ion s'engagera un débat avec 
Jean-Pierre Dupuy, chercheur au CNRS 
sur le thème « La science face au ra-
cisme». 

Cette soirée except ionnel le à ne pas 
manquer marquera la f in des mercredis 
de la N A R pour cette année. 

• STAGE T E C H N I Q U E DE FOR-
M A T I O N DES A N I M A T E U R S 

Il aura lieu en Bretagne les 8 et 9 
septembre. Nous souhaitonss y voir 
venir tous ceux qui , à un t i t re ou à un 
autre, par t ic ipent (ou part ic iperont. . . ) 
aux activités de nos cellules et sections 
et bien entendu tous ceux qui envisa-
gent une act ion pour les législatives. 
Ce stage est spécialement or ienté vers 
les techniques de commun ica t ion (en-
trai ï iement vidéo - rédact ion de com-
muniqués - organisation de réunions -
relations avec la presse, etc...). Toutes 
les personnes intéressées sont priées de 
nous prévenir dès maintenant af in que 
nous puissions leur communiquer , en 
temps voulu , les renseignements néces-
saires. 

• JOURNÉE D 'ÉTUDES SUR L'EN-
TREPRISE 

Elle s'adresse sur tou t à ceux et à 
celles qui on t une expérience concrète 
dans ce domaine ou une f o rma t i on 
micro-économique. Elle aura l ieu le 14 
septembre à Angers. 

• POUR C O N S E R V E R V O T R E 
C O L L E C T I O N de R O Y A L I S T E 

Nous tenons à votre disposi t ion des 
reliures pour la co l lect ion du journal 
pouvant contenir 52 numéros. Reliure 
pleine toi le bleue avec inscr ipt ion or 
« Royaliste». 

Prix à nos bureaux 40 F 
Prix f ranco 55 F 

Comme chaque année «Roya-
liste» suspendra sa parut ion nor-
male du 18 ju i l le t au 18 septem-
bre. Seul un numéro «spécial-
vacances » paraîtra pendant cette 
période et il sera disponible le 18 
jui l let. Ce numéro spécialement 
concu pour faire connaître notre 
mouvement et notre journal do i t 
faire l 'objet d'une d i f fus ion excep-
tionnelle. Pour cela il sera mis en 
vente dans tous les kiosques des 
régions de villégiature et des villes 

balnéaires. De plus nous souhai-
tons que tous nos amis fassent un 
e f for t important à cette occasion 
en prenant en charge un certain 
nombre d'exemplaires af in de les 
diffuser autour d 'eux. Nous vous 
demandons de passer commande 
rapidement af in que nous puis-
sions ajuster le tirage de manière 
satisfaisante. 
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m ÉDITORIAL • ë ë S S 

Le sommet réuni à Londres les 7 et 8 
ju in n'a pas démenti les prévisions pes-
simistes ou désabusées des observateurs. 
Comme les années précédentes, la 
concertation entre les chefs des Etats les 
plus riches du monde et les déclarations 
qu'ils ont signées ne modi f ieront en rien 
le cours détestable des choses. 

A Versailles déjà, les «Septs» s'étaient 
engagés à «faire baisser les taux d'inté-
rêts aujourd'hui insupportables», à appli-
quer «d'urgence des polit iques moné-
taires prudentes et (à maîtriser) davan-
tage les déficits budgétaires». Des pro-
messes identiques furent faites à Wil-
liamsburg, assorties d'une vague inten-
t ion de réforme du système monétaire 
international. A Londres, avec un sérieux 
imperturbable, les mêmes formules ont 
été reprises, précédées cette fois de condi-
tionnels qui excluent d'emblée toute me-
sure concrète. Les polit iques de réduc-
t ion des taux d' intérêt et des déficits 
budgétaires, di t-on, seront renforcées «si 
nécessaire». En clair, cela signifie que les 
Etats-Unis prendront seulement les déci-
sions conformes à leurs intérêts. 

AMERE V ICTOIRE 

Ainsi, ce sommet est une victoire pour 
les Etats-Unis, et pour Mme Tatcher, 
Malgré les actions de retardement de M. 
Mitterrand, malgré les aménagements de 
textes qu ' i l a obtenus, et sans tomber, 
comme à Williamsburg, dans un nouveau 
piège diplomatique, le Président français 
n'a pu empêcher l 'a f f i rmat ion de ce qu' i l 
faut bien appeler l'hégémonie anglo-
saxonne, ni la transformation progressive 
des «sommets» économiques en réunion 
d'une sorte de directoire pol i t ique occi-
dental. 

Si, du moins, la dominat ion améri-
caine nous préparait des jours meilleurs I 
Tel n'est pas le cas. La volonté de puis-
sance américaine, qui s'exprime avec tant 
de bonne conscience, est néfaste au reste 
du monde et tou t particulièrement catas-
trophique pour les pays pauvres. Selon la 
loi du libéralisme économique, les pays 
les plus démunis ne cessent de s'appau-
vrir, tandis que l 'application des règles 
d'une prétendue «orthodoxie» écono-
mique prof i te à la nation la plus puis-
sante. Mais jusqu'où ? Telle est la ques-
t ion qui se pose depuis des années, en 
raison de la gravité de la crise financière 
internationale et de la fragi l i té mainte-
nant évidente du système bancaire améri-
cain. 

Bien avant le déclenchement «off i-
ciel» de la crise, en 1973, le système mo-
nétaire créé à Bretton-Woods engendrait 
des phénomènes pernicieux, à juste t i t re 

vers le 
krach 

mondial ? 
dénoncés par le général de Gaulle. Na-
t ion impérialiste, disposant d'une devise-
clef rattachée à l 'or, les Etats-Unis ont 
prêté au reste du monde, des sommes 
astronomiques libellées en dollars sans 
qu' i l leur soit nécessaire de juguler le 
défici t de leur balance des paiements. 
Laxisme fo r t ut i le, puisqu' i l permettait 
des investissements massifs à l'étranger, 
tandis que le cours du dollar découra-
geait les investissements étrangers sur le 
sol américain. Cette situation n'était pas 
tolérable par les pays européens, victimes 

par 

bertrand 

renouvin 

de l'invasion des capitaux américains et 
d'une inf lat ion exportée par leur puis-
sant allié. Une réforme du système 
monétaire international s'imposait. Loin 
d 'y consentir, les Etats-Unis, qui obte-
naient déjà, par des pressions polit iques, 
que les dollars détenus en Europe ne 
retournent pas à leur source pour être 
échangé contre de l 'or, décrétèrent en 
1971 l ' inconvert ib i l i té du dollar. Par là, 
ils s'affranchissaient de toute contrainte 
et laissaient en Europe une masse de 
mille milliards de dollars non rembour-
sables. Une fois encore, l 'empire améri-
cain agissait sans se soucier de ses alliés 
et partenaires, s'autorisant de sa puis-
sance pol i t ique pour créer un nouvel état 
de fait et de crise. 

CHATEAU DE CARTES 

Le quadruplement du pr ix du pétrole, 
en 1973, provoqua pourtant un soulage-
ment, en transformant les euro-dollars 
inconvertibles en pétro-dollars accumulés 
par les pays producteurs de pétrole puis 
déposés dans les banques américaines. Ce 
n'était qu 'un sursis. Riches de leur dé-
pôts, ces banques ont à leur tour prêté à 
divers pays, notamment ceux d'Amé-
rique latine, sans se soucier de leur solva-

bi l i té, et même lorsqu'ils étaient insol-
vables. D 'où l 'appari t ion d'un cycle in-
fernal. Pour continuer à prêter à des 
pays qui ne pouvaient pas rembourser, 
les banques américaines ont pratiqué des 
taux d' intérêt très élevés af in que les 
xéno-dollars cont inuent de se placer aux 
Etats-Unis. Les pays emprunteurs, qui 
ont vu leurs dettes doubler en raison de 
la hausse du dollar, ne peuvent même 
plussrembourser les intérêts, à moins de 
solliciter de nouveaux prêts, maintenant 
accordés par des pays qui sont eux aussi 
lourdement endettés... Cette pyramide 
de crédits s'effondrerait comme un châ-
teau de cartes si certains pays (pensons à 
l 'Arabie Saoudite qui vient justement 
d 'obtenir de nouvelles armes améri-
caines) retiraient leurs dépots des ban-
ques américaines pour les placer ailleurs. 
Ainsi, la légèreté des banquiers et l'irres-
ponsabilité des dirigeants américains ris-
que de conduire le monde à la catastro-
phe. 

Pas plus que les déclarations lénifian-
tes du sommet de Londres, les mesures 
envisagées ne peuvent apaiser les crain-
tes. Un remboursement à des taux pla-
fonnés n'aurait d'autre conséquence 
qu'une augmentation de la dette des 
pays pauvres, puisque la différence en-
tre le taux consenti et le taux réel se-
rait inscrite à leur débit. Quant à la poli-
t ique d'«assainissement» conseillée ou 
imposée par le F.M.I., elle est sociale-
ment insupportable, pol i t ique dange-
reuse et techniquement inepte puis-
qu'elle consiste à faire baisser une de-
mande intérieure indispensable au main-
tien de l 'activité, à dégager des surplus 
exportables alors que les pays développés 
réduisent leurs importat ions en prove-
nance des pays pauvres, et leur prennent 
des clients en prof i tant du handicap de 
leur endettement. Appauvrissement des 
peuples et insolvabilité croissante des 
pays peu développés sont inscrits dans la 
logique de l 'or thodoxie tant vantée. 

Parce que la monnaie est un pouvoir, 
parce que l'économie n'obéit pas à la loi 
du marché mais dépend du rapport entre 
des forces polit iques nationales ou im-
périales, c'est par une transformat ion 
pol i t ique de ces rapports qu'un nouvel 
ordre économique et f inancier pourra 
être envisagé. All iée tradit ionnel le des 
peuples du tiers monde, la France doi t 
tendre de toutes ses forces à la modifica-
t ion d'échanges par t rop inégaux, à la 
contestation de la dictature du plus 
riche, à la destruction des logiques de 
misère et de fai l l i te. Tâche immense, qui 
suppose un grand courage et une for te 
volonté. 

Bertrand RENOUVIN 


